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UnEcho de notre banquet

Nous sommes heureux d'offrir aujourd'hui à nos lecteurs le dis-
cours que prononça monsieur Edouard Montpetit * a notre premier
grand banquet universitaire. C'est une très belle page d'éloquence ;
Nous regrettons de n'avoir pu la publier avant aujourd'hui, mais des
conseils aussi précieux que ceux que l'orateur donne à la jeunesse.
sont toujours d'actualité.

Monsieur le Président,

Mesdames, Messieurs et chers Amis.

Il se mêle, au plaisir très vif que nous éprouvons en venant au
milieu de vous, un peu d'amertume : le regret d'une chose passée,
sans retour. Vous êtes ce que nous avons été et ce que nous restons
tous par le coeur et par le souvenir, des étudiants. Nous sommes, à
des degrés divers, vos aînés, mais noïs appartenons à la même fa-
mille ; vous êtes encore "à la maison", voilà tout. Et j'hésite vrai-
ment à vous parler comme un ancien-je le suis si peu I -et je serais
tenté de m'adresser d'abord à moi-même, ces propos que me dicta
la sympathie bien plus que l'expérience.

Vous ne formez plus qu'une grande camaraderie. Vous nous don-
nez un exemple et vous réalisez un de nos rêves d'autrefois. Votre
union nouvelle trouvera sa force en elle-même. Ceux qui s'intéres-
sent à vous sont venus vous en féliciter. Votre initiative cst cheureu-
se iour le bon renom et le rayonnement de cette Université Laval
dont vous êtes aujourd'hui la préoccupation première,dont vous sau-
rez être demaii la récompense et l'orgueil.

Vous êtes l'avenir : tous les philosophes vous le disent, tous les
poètes vous le chantent. Vous regardez s'approcher la vie et vous
savez déjà les soucis, j'allais dire les angoisses de la responsabilité.
Avez d'abord "conscience" et de votre rôle et dje vos actes. Que rien
ne soit accompli par vous qui n'ait en vous sa raison profonde. Ne
vous contentez pas d'exister, mais tracez-vous un programme d'ac-
tio. qui soit le guide de votre ambition. Restez les maîtres de votre
énergie ; jugez froidement, durement vos oeuvres propres ; sovez ex-
igeants envers vous-mêmes et gardez votre indulgence, pour les fai-
blesses d'autrui. surtout travaillez,-travaillons. Ne pensons pas
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avoir tout fait. Nous nie nous soliiunes que préparés, il nous reste il.
apprendlre. Travaillons avec ileitl-.ode, procédant avec réflex-,ioni, avec
logique et netteté (l'esprit.

Consacrons notre travail, nos études, nos forces, à une id ?e, aà
une cauise. Nce nous hâtons pas t> 01j). A tJiaque pas, à chaque minui-
te, nons sentirons combien il est difficile d'affirmer les coset
coinl)ien longtemps il faut, pour eii être sûr, retourner sa pensée.
Consentons à n'avoir pas encore d'op-inion arrêtée plutô)t qlue d'en
adlopter une que nous sachions erronée ; nmais tic nous refusons ja-
mi-ais l'effort nécessaire et singulièrement, consolant qui nous creeraL

un *jugemcnit ferme, droit, sain et juste. Relisez l a première pa,ýge
d'un livre de 'raine et voyez comment, avant que <le voter et pcur
èé lairer sa religion politique, le grandl philosop)he voulutt écrire les
''OrigZines (le la France contempo raine".

Nýul ne finit à lui-même ne ti vouls pas seulement notre vie tuais
auissi celle de la nati, celle dut peuple dont nous sommlles une pari,
quoi qule touts fassioiis.N\,oits avons îa remplir unte mission ; cotiiit"
sons-la pour ycroire et 'ac) rApoodsosles p)rob)lèmes du
notre Itstoire,nious vtrotuvcrotîs la solutiotn des heures, pecut-être dif-
ficiles (le (demnain. «Nos pères ont pesé les prmcs(le l'(tit\ re (Ille
nous accollilissons, (Iue d' aitres accoiu plirotît après nous, sans la
terminer-. Si l'héritage doit nous passer pur palr les mtaitns, nou1S
nious devons auissi cie l'enirichiir, car il nmous impose uin effort itou-

"LIes adolescents nie cotînaissý_-ii pas l'illusion (le créer'', écri-
v-ait récemment iti chroniqueur français. Cela n'est pas absolumirent
aut moitis (dans !e domaine mnatériel. Lneies'éveille vite surtout
chez le~s peuples Jeunes où les générations n'ont pas accumulé <le pa-
trimoine :la nécessité commande, l'an-mition. obéit. Màais une fo-s
la v~ie assurée et la richcsse acquise, il reste a la natiotn le devoir (le
s'instruire.. -Vous le reconnaissez, puisque vous êtes la, et vous vout-
drez être les artisans (le la pensée et dc l'art. C'est par vous qule ce
progrès pénétrera notre société ; x oius vous emplresserez. à le réaliser,
vous v consacrerez votre csp)r t. Li.sez, app)renez, pensez. Mais lire
est inutile si, le livre fermé, rien nie reste :(les pages parcoutrues, (les
notes rencontrées,des volumes déoilsdoit jaillir la science par la
réflexion. Cette scienice, fait.s-e, l'application. à votre pays imi--
(liateinent, et VOUS l'aurez ser\-i si, v-otre vie durant, vouls nie lui
aviez Cait que le doit iniappr)1éc*,l;le, d'une idée bonne.

JTe sais bien que le siècle est ailleurs et que notre civilisation est
faite d'arrivisme pratique ; nia,,is '1*cus donnerez tort il notre temps;
cil demeurant (les intzŽllectiiels, malgré (Ille l'ot semble voulloir faire
servir ce il-ot à I expr,ssioll d'un1,1 dédain mal placé, lui quii veutt (lire
curiosité (le l'esprit, spécutlation, pensée. Et vouts aurez ainsi ccit-
trihué à fonder exi vérité z2t en raisont cet orguteil national (que l'on
lions.1 rep)roche si fort, comme s'il lie nxous venait pas (le tnotre race et
du1 sang qui bat dans no~s vNes
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Enfin, vous aurez une fierté (le plus : celle du coeur.
Soyez satisfaits d'être des hommes qui souffrent, que la vie

émeut, que la douleur atteint. Ayez le rire large et franc, n'ayez pas
peur d'une larme, ne vous refusez pas un beau geste, sachez ne pas
réprimer les sentiments élevés vers lesquels les battements du coeur,
en se faisant plus rapides, semblent vouloir se hâter. La plus belle
part de la jeunesse, et son plus .grand tort aux yeux de certains, ce
sont ses illusions ; et si parfois on lui conseille de ne pas consentir
à les perdre, il arrive qu'on lui reproche de les avoir conservées.

Qu'importe ! gardez-les. Si c'est venir trop pauvre en un siècle
trop riche que d'y vivre avec ses illusions, s'il peut paraître ridicu-
le, exalté, peu pratique, de croire à l'idéal, croyez toujours et quand

même, portez à votre boutonnière cette "petite . fleur au ceur
d'or", dût-on vous appliquer ce vers étrange et profond dont je gar-
derai toujours l'écho pour l'avoir entendu tomber * des lèvres de
J eau Richepin sur la tombe à peine fermée d'un de ses illustres amis:

"Tu portes fièrement la honte d'être beau ! "
-Mais voilà, Messieurs, des pensées bien graves pour une fin de

banquet..Retournons au bord des coupes : à nous votre ' gaieté.
L'heure est à la joie et ne nous occupons du lendemain que pour le
souhaiter radieux.

Je bois aux Etudiants (le Laval d'aujourd'hui, d'autrefois, de
toujours!

CHRONIQUE

NOS GOUTS

Les soirées d'Opéra <les E.D.L. et des E.M.L., et un peu avant.,
celle des étudiants en Génie civil, ont reçu l'encouragement qu'on
pouvait espérer et ont remporté malgré la rapidité (le leur succes-
sion, un franc succès.

Je ne tenterai pas de supputer lès gains 'pécuniaires que les trois
corps universitaires ont pu réaliser <le ce chef, mais je voudrais plu-
tôt m'arrêter au côté esthétique et moralisateur de ces manifesta-
tions.

Il est heureux <le constater que les comités (le régie aient eu la
saine inspiration d'inscrire ces soirées à.leur programme d'amuse-
nieuts, et plus encore le voir ave. quelle bonne tenue les étudi.ants
de toutes catégories y ont assisté.

A cette époque absurde où le vaudeville et les productions de bas
étage semblent conquérir la faveur du public, il senühle qu'on soit
condamné irrémédiablement à tous les envahissements du mauvais
goût.
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Ceci correspond d'ailleurs à un état d'âme général qu'il nous est
loisible d'observer plus particulièrement chez nous, à l'Université.

La vulgarité est devenu condition nécessaire, dirait-on, de nos
agissements et de notre gaîté. Et cela dans tous les détails de notre
vie en commun. Prenez, par exemple, les conversations qui trahis-
sent d'ordinaire la mentalité d'un milieu. Eh bien ! je vous défie
d'en trouver de solides et de vraiment profitables où il ne se glisse,
après quatre ou cinq minutes d'entretien, quelque incongruité ou
quelque "rosserie".

On (lirait qu'il ious pèse de nous arrêter à quelque chose (le sé-
rieux et de relevé.

La culture intellectuelle semble être devenue parmi nous une pi-
re question de snobisme.

Et c'est si vrai que les cours die littérature sont désertés par les
étudiants depuis qu'on leur a refusé l'entrée de la galerie, et qu'on
leur a enlevé du coup la chance de faire de ces cours (les séances (le
flirt.

Si, au moins, nous savions nous diriger dans le choix de nos lec-
.tures favorites.

Mais là encore, nous pêchons par l'abus le plus déplorable.
Marqué du mauvais goût aussi, notre répertoire <le chansons de

genre, qui devient pitoyablement restreint, si nous en éliminons les
rengaines stupides on déplacées.

Et combien d'autres ravalements dans notre niveau intellectuel,
ne pourrais-je pas signaler si cet examen <le conscience ne conmmen-
çait à devenir fastidieux ?

Aussi, ne pouvons-nous pas .nous enorgueillir assez d'avoir trou-
vé iie-diversion à cet état <le choses, et d'avoir su faire un pas dans
l'assainissement de notre mentalité.

Les dernières soirées ont montré clairement que le sens esthéti-
que n'est pas mort chez les étudiants, et qu'il ne demande même
.qu'à se développer sous de sages impulsions.

SANSFAÇON.

CORRESPONDANCE DE NOS "AIMÉES "

Montréal, 24 janvier 1912

"CONSEIL D'UNE FRANCHE AMITIE"

Allez-vous vous fâcher, monsieur mon ami, si je viens aujour-
d'hui causer tout doucement avec vous ? Pourquoi vous fâche-
riez-vous et m'appelleriez-vous petite sotte ? Si c'est osé de ma part
de venir ainsi, sans y être invitée, vous parler de ce qui peut-être ne
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vous intéresserait guère, Ou mnême pourrait vous ennuyer, je vous en.
prie, n'en dites rien ; car cela gâterait mon plaisir. D'abord, mon-
sieur l'ermnite, vous êtes d'un caractère si froid, si impassible, que je
mi-e demande ce qlue je p)ourrais bien vous dire pour vous faire sou-
rire ; à vous voir en ef fet si songeur, cela mi-e fait mal. Mais qu'a-
vezt-vous, mon amni ? Quelle est donc cette pensée q[u absorbe tanît
vcotre esprit ?... Ahi ! je devine ; ce sont ces courtes visites exigées
par le bon ton ou l'étiquette, après avoir*répondu à de gracieuses in-
vitations,et celles-ci sont si nombreuses. Vous savez, mon Jean,
(tu'IIne politesse eii at' .re une autre, et les jeunes- filles qui vous at-
tendent encore tsont en droit de vous jue..àthtzvue
%routs verrez comme toutes ces gentilles pers *onnes sont fines, enjou-
ées, et vous saurez b)ien nme le chanter sur -tous les tons; mais je vous
1)roinets de ne pas emi être jalouse. Au contraire, je serai fière qu'un
ami, entre tant d'autres, se fait de plus eii plus sociable.-

Aurvordoc Jean, et comme c'est b)ienitôt dimanche, em-
I)resse7.-vous (le remplir ce devoir de bienséance, si agréable et si fa-
cile pour un galant homme commire vous tenez à le paraître.

A bientôt, n'est-ce pas ?
JEANNINE.

BOITE AUX LETTRES

MVontréal, 6 février i912.

M\,on cher vexcopain "d'Etudiait'',

Si tu veux nii'accorder une courte enitrevuie, jein' ei vais te con-
ter une p)etite histoire, mais authenitique celle-là.

P étais hier ail '<JTu1ilé'' quand je remarquai une jolie blonde de
nies coinnaissances. Jec n'aurais pas été mi vrai étudiant, si je n 'étais
allé luii serrer la imain.

-B3 onsoi r, mademoiselle Gran dsvenx.
-Bonsoir, mnonsieu'r P>aul. Je s-;Is d'autanit, plus heureuse (le

vouis rencontrer cc soir, queC j'ai a vous p)résenter une charmante
jeune fille, et se. tournant v-ers son amie. mademoiselle Cécile Beau-
regard, -M. Paul 1T,amiou reuix.

î -Eniclhanté dle vous connaître mademoiselle. - Maintenant, dit
Teýaîmîîe Gramidsyletix, jie vous confie mion amnie pouîr la soirée. pour
Moi je suis avec mon chier... vous savez qui ?... -Oui, oui repris-el
kiiiusez-vous b)ieni, et ne'vouts inquiétez pas (le votre amie.

-Vous patincez, mademoiselle ?
-- Oui, monsieur. E.t nous voilà partis.
MVon cher Barnabé, si tii avais vii cette jolie brunette. Et son

costume donc ! ... Tfiens, c'était à croquter.! Elle portait dignement
les couleurs des carabinis (le Lav'al. Un joli chapeau rouge et noir



avec plume d'autruche rouge ( du moins j'ai pensé que c'était
(le l'autruche ) . Un manteau noir avec un collet rouge. Un vrai sol-
dat quoi ! Me croirais-tu, mon vieux Barrabas, jusqu'aux boutons
du manteau qui étaient moitié rouges moitié noirs.

-Vous êtes de Montréal, mademoiselle ?
-Pardon, monsieur, je suis ('Ottawva.
-Avez-vous un frère étudiant ?
-Non, monsieur.
-Un cousin, alors ?
-Pas plus. Mais pourquoi cette question ?
-N'allez pas me croire indiscret, mademoiselle, seulement, en

vous voyant j'ai remarqué votre jolie costume aux couleurs de no-
tre université.

-Et cela vous intriguait ? Si vous demeuriez à Ottawa, ou seu-
lement si vous aviez fait votre excursion projetée-ce fameux voya-
ge que nous attendons encore- vous auriez remarqué à la gare plu-
sieurs jeunes filles habillées comme je le suis.

-Comment, lui dis-je, est-ce que vous deviez venir nous recevoir
à la gare ?...

-Mais oui, monsieur Paul, et en costume rouge et noir, s'il
vous plaît. Nous étions tout près d'une centaine. Vous n'auriez pas
aimé cela ?...

-M... président ! murmurai-je.
-Plaît-il ?
-Ç'aurait été charmant.
-Mais à qui la faute, donc, si cette pronienade a été manquée ?
-Ah ! mon Dieu, c'est bien difficile à dire. De ce qui se passe

au conseil, on ne connaît jamais rien.
-Je vous avoue que nous avons été bien désapointées, vous n'êtes

pas conseiller au moins. ? ...
-On m'a trouvé trop indépendant et pas assez discret.
-Eh bien, promettez.moi de dire à vos amis du conseil, mon-

sieur Paul, qu'ils ne sont pas gentils...
Et moi, (lui ai pour principe de ne jamais manquer aux prones-

ses que je fais aux dames ( oh! que personne ne s'en étonne! ), je te-
nais à vous transmettre le complimnent, confrères.

Je vous la serre amicalement, et me retire,avatit conscience d'a-
voir fait mon devoir.

MORDAX.

1,'ÉTUI).IAN'I'
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MVilnistère die l'Intérieur,

27 janivier 1912.

MM\,. les Rédacteurs dle "1'Etucliait",

il mi'a, fait pein e cde constater quie vouis avez laissé passer dans
le 3c numéro (le votre journ-lal une erreuir (le renseignemrent impar-
donnable. Un die vos cor respondan ts-sous le pseudonyme d'Inqui-
sitor'', si je mne rappelle bien-notait en parlant cl'uni fils (le mninis-
tre :'"Il s'agit d'uni fils die ministre pour vrai, inutile d'insister.
Les fils des ministres pouir rire devraient être enicore à.venir,c'p)as?"
-Mais ignorez-vous clone que depuis q~uelques sem-ain es déjà, un joli
bébé rose "réjouiit mioni cSeur et mia maison ? .''. Tiens, laissez-mioi
Vous donner un petit conseil, messieurs de "l'Etudcianit": ne tirez ja-
mais d'un fait particulier.unie conclusion générale ou vice versa, et
quoi que vous fassiez, quoi que vous disiez, soyez vrais.

Espéranit que vous mettrez ces recommandations a profit, mes-
sieurs, je demeure votre reconnaissant et dévoué,

A.C..., Ministre aut Parlement
modèle.

Pocur copie conforme, G. L4.

Seigineuir !préser\-m-1oi, préservez -cen x miue j' aime,
Frères, parents, amis, et mes ennemies ml-ême,

Danis le mral' triomphants,
De jamnais voir, Seigneur, l'été sanîs fleurs vermeilles,
La cage sanis oiseaux, la ruche sanis abeilles,

La maison sans- enfants.
('Victor HUGO, "'Feuilles c'ailoinixie''.

TRIBUNE LIBRE

Smes confrères et amnis, les étudiants.

"Affiruîions-niousý ! ' noble devise,ý 'il cil est unle ... Mais. pour
s'affirmner, que fauit-il faire ! Se contenter cie raconter, comme clans
les éphémérides, les faits e.t gestes de MM%. les étudiants- dle Laval
se retranicher (laits les muitrs de l'université et regarder dut haut dui
péiri st 'vie ce cilii se passe aut dehors, sanis avoir le droit de commrren-
ter les ev,,én1iielets clut boulevard le 1)1115 rapproché ; se satisfaire clela
satisfaction d'atutrni et passer banalement, cigarette à la. lèvre etbé-
iet cei tête sans jamais miaiifester soit humble opiniion ?... Non1 1)a

nion pas. 'air rc'est... Attendez uni moment, je vais vous le-
crier àî toits et là ioi-nième. Si unli avocat cii herbe, cii dehors cie ses
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futu rs plaidoyers cen faveur (le 1' opprimié, lOtis ameniait luii plaidoyer
eni faveur (les communautés religius ci eqicîerel oe 1a
exemlel, quei <iriez-vouis (le cela î) Si mii futur IEîseClaîîe quittait
pour n moment le b)istouri et venait nous p)rouver l'utilité (lit 'ac-
ciii, dle la lutte antituberculeuse, out de La "groutte dle lait", je Sais
pflus WVii (l e nos professeurs qui jubileraient. 'Si iin ing(,énieuir fores-
tieli oit iliiiir<(le Iui ;-x, qui autrait eu l'insiiie avanitageý dle p)ar-
courir son pays, venait nmous causer (les richesses (le la province. de
Outélbec, out de notre b)el Ouest calladienl ; si un jeune pharmacien ve-
liait nous dlémontrer, formules cimi-iques ein main, les danigers de la
cocaïne et autres drogues préjudiciables à la sauté 1)ubliqcie, croyez-
vous qu'il n'intéresserait pas nuos lecteurs et lectrices ?

Les étudiants de LavaI qjui manifestent (les aptitudes oratoires,
et qui excellent dlans le maniement (lit bistouri, dut compas et (les
autres -instruments servant à leurs études, sont aussi capables (le
manier la p)lume pour ''s'affiriner'' ce qu'ils ont des studfieux eni
dlehors <le leurs heures (le plaisir, menêlie, pendcanit leurs heures (le
plaisir. Car, tout ce qui nous entoure est sujet à étude et a obser-
vation, mnême la jeune fille qui lionls ajccolilj)aguie aut thiéâtre.

Sý' affirm-er pour moi, c'est tout -ce que je vienis de dire et lii5 eni-
core... il faut faire <le ''liTtuldiaiit'' une muignonnîe ecyvclopédie qupi
plaira à touts nos abonnés futturs et présents,, par ses rédactions to>it-

Jo>urs soignées et sachant opportunéinent.

'"Passer dul grave aut douix, dit plaisant aul sévère."

Qu'en <ites-v-ois,, mes anmis ?..

O. (le CELSE, .T.

N. <lc la R .- Nouws partageons ci, cî poinits l'piio id confrère,
De Celse. Ce ul'est Ili plus nli moins qu'un porm etrès
sub1stanltiel qu'1il tr-ace dans sa mnissive. Nous serons h1ureu
<le v-oir- plser(le nos anus le suivre dlaims leurs écrits.
Notre joutrnaýl v gagnera sanis doute beaucoup cil intérêt et
ell litilité. .

Nous profitons (le l'occasion p)our vous répéter, conifrère
Celse et étudfianits (le T 4aval, clile ''l'rEtudialit'' est l'oeuvre (le
tou's et <le chacun, et que notre Journmal sera ce que vous le
ferez.
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BILLETS DOUX.

MOUCHE -TOI, Zizi Paupanl

E,. AUJCOIN, F,.C. D. L.-Votre article :"La littérature à l'Uni-
v-ersité" est réellement dans le "toni" et nous nous ferons un plaisir
(le le pulier b)ientôt.

Il», CGARMEiNDIA.- Acrobate commeC vous l'êtes dans la gymi--
Iist(Iledes nomns propres, vous serez sous peu nommé l"reporter

les événements mondains'' à ''Etudianit'' Quel SaLlaire demandez-
vous ?... Merci, qunandi même ; nous.pulblierons bientôt votre intéres-
sante revue.

AT4DERIC BI 4AIN.-"Etidialits en Droit 1 Ovez! Oyez!" sera
p)il)li. clans le prochain numii-éro.

DANS QUrIJE-iS SEMAINES, à moins que ce nie soit dans
quielques jours, on lira en vingt-septième page de "ILa Presse" (ô,
ironie du sort! ) la nécrologie suivante

"L'Actioni", vient die trépasser. Cet accident est d'autant plus
déplorable qu'il coïncide avec une disparition remarquée et remar-
quiable dans la rédaction d'un jouirnâl regretté et regrettable. 1L'e
premier et dernier rédacteur de ''L'Action'', iôn*isieuir Zizi Paupanl,
v-ient cii effet d'être choisi, parmui plusieurs ''cab)alleros'' du "styllet
to" pour occuper le poste (l'assistant dleuxième sous-secrétaire dui
q uiatrièmci assistant sou s-ministre dut département des "Interdits
pour clémence'' dans le cab>inet B... J oveuse vie aut nouveau titulaire!

DE SIIE'1'S, E.A-Vos conditions sont acceptées. M\,ettez-
vous eii communication avec le Directeur général.

.CAPIClIUSE .- Cer.tainemen it que vous nous intéresserez. Ecri-
vC7. bientôt, pour faire rire bien (les, gens qui n'en ont pas envie de
ce temps-ci. Qu'en penses-tu Brusko ?...

J.-A.-1'. Le 1,OCAIR,-Tfout eii vout., remerciant de votre l)réci-
cuse collaborationt nous vous avertissons que nous reservons pour le
les p)remiers beaux jours dut printemps vos "Souvenirs d'une prome-
nadle sentimrentale at llarc Lafontaine".

OU D)ONC E',rF-S-VOt-TS, Marquis Higo de St-Victor ?... 1P. Q.,
répond un. choeur de nobles chevàliers.

]3Aý\RO MAITRE, EEGC-osurAlfred F...,. votre sympa-
thique chef d'orchestre passait hier à nos luxueux bureaux et nous
avertissait qu'à l'avenir il nie fera-plus usage dui "'Deux dlans Un''",
sanis consulter ses distingués sulbordonnlés.
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F. BON-iDANCEý, E.E.G.C.- Votre style n'a pas été jugé suffi-
samnrent l)arlen-e lit aire par monsieur Jules Fournîier ; regrettons,
cher ami de ne pouvoir p)ublier. Espéronls avoir l'occasion dle v.ous
serrer la "'pincée' 1ienitot.

MEDERIC, E....Acati.-e de votre
%voyons forcés d'attendre, pour p~ublier votre
(le P arène muinicip)ale aient fi ni (le s'éponger.

pseii<lonvine, nous1 nous1
article, que les ltteurs
comprenez .

IIERVE ROCH.-Vouis avez raison, il v kt (les fils (le tiit
pour rire, Chassé, l'a dlit

;R ArTE-'ro î, Ziz~i l>anpaa

"'Lisez, lisez donc beaucoup ; vous nie sauirez, jamais trop lire, iii

même lire assez'' ( dlu Ro ure )..le journal universitaire.

L'HOMMVE AU IOCI'

CONSERVONS NOTRE
LANGUE

Il ne sera pas (lit que l'ensemble
universitaire (dont la pensée se tra-
dluit dans ce journal, -quoi qu'en
(lise un certain Brtisk-o, - gracieux
catiseur à ses moments et comnpa-
gnon délicat quand< il lui p)laît, ne
saurait à l'occasion se trailsfor-
m-er eii chevalier sans.peulr, at la
Bayard : hier, gentil seigneur ap-
puyant à loisir sur les mienus dé-
tails <le galanterie ; aujourd'hui,
parti eii croupe sur une cavale ef-
frénée pour défendre les nobles caui-
ses.

Une (le celles-ci, chers lecteurs,
une qui passionne à bon droit toiit
canadien-français <le coeur, et qui,
de nos jours, soulève une oîu
série de questions vitales, c*¾:,st la
cause <le notre langue î{:i~L,
le français. S'il est unîe ý)ag4 où
pareil sujet doive figurer, ~'~ùe
celle où une jeunesse comme ZÀ iii-
tre chante ses espérances ot redlit
les arcleur.i (le ses convietiolîs.

D)e notre langue, si VOUS Vteil-
le/., causons unl peu. La seule :-
tioî (le nos faiblesses à' s.i nii-
(droit, en mêmne temps q(jlles rai-
sous5 qui nîous établissent, 1îîaignré
tout, dans une espérance (11.'line
s'éteint pas, est uni facteur impor-
tant dl'énergie et dle renouvelle-
ment national.

1,e français, sans doute, reste
encore en ce pays, la langue uni-
versellemnent parlée (les Canadiens-
Français, (les provinces (le Ôluébc
et dl'Ontario, je ne révoqule pas cei
doute cette assertion ; mais, pa-
reille restriction une fois admise,
n'est-il pas v'rai que le franç ais ac-
cuise ici unie.certaine compromis-
sion1 in(Iuiétante, dont les causes
sonit muldtiples et comt-plexes.

Et (l'abord, les attaques dont
elle est l'objet :atta(lites directes,
que je n'ai pas l'autorité dIe trai-
ter, précisément parce qu'elles
tombient de trop) haut, mais qui
nl'enl sont pas pour cela mloinis réel-
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les et, entre parenthèse mloins dé-
goûtantes, attaques quec la visite
aut Saint ý acreirnent et l'exercice
(Pll ap)ostolat catholique plus é-
tend<u logciqutemlenlt, nie devrait pas.
inispirer à leurs auteurs ;, bien plu',;
attaques difficilemient coiicil-abklýs
avec l'esprit (le foi et surtout (le
charité chrétienne (li devrait auj-
nrier des f rères par la croYance.

Puis, ce sont encore les attaques
indirectes. Par ceci J'entends sur-
tout cette ambiance anglopdine,
oùi, par une espèce d'endosmose
mor01ale le parler français tendrait
àdevenir une agglomération liv-

b)ridle, incomnprJîlensîb1e tant aux
P'rovençaux du1 mlidi (le la France
qui'aulx vieux Bretons les plus en-
ticliés (le patois. Attaques indirec-
tes à notre langue que touics ces
conipénétrationis qui la défigurent
et que j'appellerai volontiers les
intrusions offensives (le l'anglais
(laits le (doux parler auiquiel nons
teCiiis coinile a la vie.

N'allonis pas croire .d'ailleurs
que c.s ennuis extlérieuirs so-*ent
les setuls qui1 nouis miae ; il
n'lest paý,s jusqu'aux considéerations
intrinsèques quii lie p)ortenit nui petl
au pessimiismle.

]>ourcluioi cette indolence <le nos
coninpatriotes ? Pourquoi une poli-
tiqu e d'abstention quand un dé-
décent nationialisme ( at sens ltâté-
rat, sans mnirage die p)arti) com-
miainderai t l'action fermne et soit-
tenue ? J1'entendais un jour expri-
mier à un ilinmlre dut clergé de mies
coiiiai ssanlces, et qui se trouiVe cii
ra)pports fréquents avec les mar--
chland(s canadiens, tout le dépit
qiu'il a éJ)rotvé 'i la récep)tionVii 'u-

mue lacture. commnerciale sur laquel-
le l'intitulé était cmi anglais, et
tout le détail dui compte dans la
iiême langue. Cas tiré d'entre mil
le ; je p)ourrais mnêm-e citer ici, si
c'eîî était le lieu, dles noms autlien-
tiques, et l'on saisirait sans peine
que l'exemnple est moins miétaphy-
sique qu'il nie semble l'être (lants sa
tournure un peu générale.

JTe laisse à dlessein dle côté plu-
sieurs autres considérations, inte-
ressantes en soi, miais inopportu-
ies dans une étude aussi somm-ai-

re, pour m'attacher plus sp)éciale-
ment à conisidérer notre attitude
vis-a-vis des compagnies publi-
caues. l)'aprés- des actes constitu-
tionnels explicite'toute compagnie
publique est tenue de faire impri-
mîer dans les deux langues les cir-
culaires, avis, billets, et toute es-
péce <le papiers adIresse-'s aut public.
Or, la violation constante die sti-
pulation auissi précieuses de la part
des parties v-isý;-cs a toujours été,
sans interruption Jusqu'à nosjours
tacitemnent sanctionmnée par le si-
lence ýsignlificatif de l'opinion pu-
bliqjue canadienne. 1l a fallu arrn-
arriver a ces quelques années pas-

ss pour voir naître et se dévelop-
per le mnouvemient d' indignation,et
pour assister enfin à l'origine d'u-
nie camlpagne on1 ie peuit plus lou1-
able dlants ce senîs. Enltrons résolu-
mnent dans le liouv-emieiit et revent-
diquons sans miollesse des droits-
aussi respectables. Mais emi somme
nous aurionîs dû vouloir et agir
plus1 tôt.

Dut GUE--SCINl%.

(A suivre)
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Une activitée soudaine règne de-
puis avant-hier chez les étudiants
en médecine :c' est l'époque éle.sto-
raie annuelle. Nous espérons que
la lutte sera couirtoise,quoique me-
liée rondemenit. On s'était crut
longtemrps en pénurie de candidiats,
et voici qu'on citait hier comme
président prob)able :Grattoui,Joit-
bert, Paquette, Nepveui, Grandet,
Lacasse... Halte-là ! Un seul sera
président, et, quel qu'il soit, nous
le féliciterons la semaine proch-ai-
ne.

P>our le moment, mes meilleurs
voeux à... touts les candidats, b-ien
quie je ne puisse voter qule pour

Nous aimerions avoir plus (l'es-
pace polir vous communiquer les
impressions de X. Lomel, sur le
récent cuchire-danse les E. Il .1,.

Nous eîî remettons la publication
à la semaine prochaine. Eul atten-
dlant, félicitonis nos ''pîlconuiiers' '<e
leur brillant succès.

Bravo. joueurs de la,,'al. La vie-
toire vous a souri miercredi dernier.
Vous avez prouvé à vos l)artisa11s
que... votre jeu mndi vi<luel est três,
fort!

Le temps me manque p~our faire
(le cette partie 0tta wa-Laval, un
rapport conivenal)le. Un s «mplle
mot pour aujouird'lîui colit nuiei.,
.joueurs (le Laval, trà u.li ,.
mais cessez,de grâcece jeu inidivi-
duel dix fois moins effectif.

Vive 1.aval touit (le même
El11 CAPITAN\.

Panivre Briisko, te voici inait t
îîant douiblé dil n Veilichauit. Hié-
las, hélas ! pativre piib1)11 !..

Vouis m'avez. vut vresqute trîste
même aut couirs de votre bal.
H-élas ! ainsi je m'attriste
seloni (Ile le veut iiiol mal.

Je peux para-.tre simliste,
et moil discouirs, fort b)anal.
je peuix sembler fantaisiste
avec mon citant anormal.

Mlais crovei., je votis cil prie
(Iue mlonl âme elolorie
n 'a pas nia nq ne <éle p)laisir.

.Je illeCU5 pas d'anttres caprices
cille (le grouter les délices
<le vouis v voir à loisir.

1'. A.






